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üleittigkeitot.
«mitgeteilt oon ©. %.

gn bett fehlen gabren würben Bei bem lebhaften
gntereffe, baS man ber Berfönlidjfeit Sart
BiftorS bon SBonftetten entgegenbringt,
ntandje feiner Briefe beröffentlidjt. Bergl. Bubolf
gfdjer, im Beuen Beriter SafdjenBudj auf baS

gabr 1914, ©. 55. Sie Btelfeitigfett biefeS
Beweglichen ©eifteS, wie and) beffen gretmut in ber
Beurteilung politifdjer BorfommniSfe, tritt in ben

Briefen in erfreulicher SBeife in ©rfdjetnuitg.
SieS ift and) bet gall in ben folgenben Briefen,

bie er atS SanbOogt bon Bpon (1787—1792) an
gfaac ©orauaub in ©enf richtete, ©djon bteSatfadje
berbient Bemerft su werben, bah ein Bernet
SfriStofrat mit einem ehemaligen Uhrmacher, bet
sugleidj BolfSfübtet unb Betfaffer politifdjer SageS*
fdjriften War, in Schriftliche Besiebungen ttat; freilich
erhielt er bon ihm wertbolte Sluffdjlüffe .übex bie
Botgänge in ,©enf, beten genaue Senntniffe ihm
unb bem Berner Bat nut erWünfdjt fein fonnten.
©ornuaub gebenft in feinen Slufseidjnungen mit
Slnerfennung beS „tätigen, wadjfamen unb auf*
geftärtett bernifchen Biagtftrateu"1).

') Mömoires de Isaac Oornuaud sur Geneve et la
revolution de 1770—1795. Publica par Mu« Emilie Cher-

Kleinigkeiten.
Mitgeteilt von G. T.

In den letzten Jahren wurden bei dem lebhaften
Interesse, das man der Persönlichkeit Karl
Viktors von Bon stetten entgegenbringt,
manche seiner Briefe veröffentlicht, Vergl, Rudolf
Jscher, im Neuen Berner Taschenbuch auf das
Jahr 1914, S. 55. Die Vielseitigkeit dieses
beweglichen Geistes, wie auch dessen Freimut in der
Beurteilung politischer Borkommnisse, tritt in den

Briefen in erfreulicher Weise in Erscheinung,
Dies ist auch der Fall in den folgenden Briefen,

die er als Landvogt von Nyon (1787—1792) an
Isaac Cornuaud in Genf richtete. Schon die Tatsache
verdient bemerkt zn werden, daß ein Berner
Aristokrat init eineni ehemaligen Uhrmacher, der
zugleich Volksführer uud Verfasser politischer
Tagesschriften war, in schriftliche Beziehungen trat; freilich
erhielt er vou ihm wertvolle Aufschlüsse.über die
Vorgänge in ,Gmf, deren gmaue Kenntnisse ihm
und dem Berner Rat nur erwünscht sein konnten.
Cornuaud gedenkt in seinen Aufzeichnungen mit
Anerkennnng des „tätigen, wachsamen und
aufgeklärten bernifchen Magistraten"^.

>) A6ro,c>irs8 cls Isas« Oornnana sur (Genève st Is,

revolution às 1770—1795. ?udliss Mi- Vinilis Odsr-
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Set Brief g e t e m i a S © o 11 b e 1 f S an Bro*

feffor ©amuef Sufe in Bern Betrifft eine febmersliehe

©rfahrung, bereu Ursprung in bie Btfatgett in
Hetgogenbudjfee gutüdteidjt (1824-1829). ©t
bebarf fetner ©rflärung. grau Bfarrer Sup in
Bern hatte bie greunblidjfeit, mir baS in ihrem
Befife fich befinbeube Original gut Betöffentlidjung
gu überlaffen.

Briefe bon Sari Biftor oon Bonftetten
an Sfaof (Sötnuctub.

l.
Nyon, le 24 septembre 1790.

Je suis bien aise que le reglement au sujet
des libelles ait votre approbation, Monsieur. C'est

im sujet bien difficile et bien delicat ä manier,
et sur lequel nous n'avons pas, je crois, des don-
nees süffisantes. II faut agir et neanmoins tout ce

(jue l'on fait irrite l'imagination que l'on veut
calmer ou distraire. Le probleme se reduit ä

opposer prejuge ä prejuge chez le peuple, car
la verite est une ligne sans largeur, qui n'est
reelle que chez l'homme qui pense et qui refle-
chit et jamais chez le peuple. Je serais bien
charme de vous entendre parier sur tout celä,
Monsieur, et de savoir de vous comment on au-

buliez, p. 484. 3jdj nerbanfe bie «Dtitteilung ber brei «Briefe

SBonftetten« ber fjreunbltdjreit be§ gräulein ©milie ©herBuIiej
in ©enf.

- 211 -
Der Brief Jeremias Gotthelfs an

Professor Samuel Lutz in Bern betrifft eine schmerzliche

Erfahrung, deren Ursprung in die Vikarzeit in
Herzogenbuchsee zurückreicht (1824-1829). Er
bedarf keiner Erklärung. Frau Pfarrer Lutz in
Bern hatte die Freundlichkeit, mir das in ihrem
Besitz sich befindende Original zur Veröffentlichnng
zu überlassen.

Briefe von Karl Viktor von Bonstetten
an Isaak Cornuaud.

1.

Nvon, ie 24 septembre 1790.

.le suis bien aise que ie règlement su sujet
cies libelle» ait votre approbation, Monsieur. L'est
nn sujet bien clikticile et bien clëiieat à manier,
et sur lequel nous n'avons pas, se crois, cies clon-
nées «ullisantes. Il faut agir et néanmoins tout ee

que l'on lait irrite l'imagination que l'on veut
calmer ou clistraire. I^e problème se rècluit à

opposer préjuge à préjuge one? le peuple, ear
la vérité est une ligne sans largeur, qui n'est
reelle que ene? l'nomme qui pense et qui relie-
eb.it et jamais eke« le peuple, ^e serais bien
eksrmê cle vous entencire parier sur tout eela,
Nonsieur, et cle savoir cie vous comment on au-

bulls?, p. 484. Ich verdanke die Mitteilung der drei Briefe
Bonstettens der Freundlichkeit des Fräulein Emilie Cherbuliez
in Genf.
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rait du, dans les commencements de vos troubles
agir sur l'espril du peuple.

Quanl au canton de Vattd, je suis de Jörnen

jour plus rasscire et j'eprouve toujours davan-
tage combien un gouvernement aute sur la justice

et la moderation, a pen ä craindre des orages.
Nous corrigeons diligemment tous les petits abus
et nous nous approchons toujours davantage des

bons principes. II en est des gottvernements
comme des vins, la ferntentation fait tourner les
raauvais en acides et rend les bons plus genereux
et plus forts.

Je serai toujours Hatte de savoir les obser-
vations que vous aurez faites sur nos demarches
dans ces temps de crises. Un Genevois, et un
Genevois aussi eclaire et aussi instruit par l'ex-
perience que vous l'etes, Monsieur, est un bon
juge en ces matieres.

Agreez, Monsieur, les sentiments de l'estime
distinguee, etc.

Nyon, le 17 fevrier 1791.

Monsieur.

La lettre infiniment interessante, que vous
avez eu la bonte de m'ecrire l'automne dernier, a
ete communiquee ä M. le tresorier ä Rolle, et lue
et copiee avidemment. Vos idees sont toujours des

Instructions utiles pour l'homme d'etat qui agit
et pour l'homme qui ne fait que penser.
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rait dû, clans les commencements cie vos troubles
«gir sur l'esprit clu peuple.

tJuant uu canton cle Vaud, je suis cle jour
en jour plus rassure et j'éprouve toujours davan-
tgge combien un gouvernement autê sur la jus-
tice et la modération, a peu à craincîre cles «rages.
Xous corrigeons diligemment tous les petits abus
et nous nous approcbons toujours davantage des

dons principes. Il en est des gouvernements
comme des vins, la fermentation tait tourner les
mauvais en acides et rend les bons plus généreux
et plus lorts.

^e serkii toujours flatté de savoir les «bser-
vations que vous aure? laites sur nos dêmarcnes
dans ces tsmps de crises. Un (Genevois, et un
(lenevois aussi éclaire et aussi instruit par l'ex-
pêrience que vous l'êtes, Monsieur, est un bon
juge en ces matières.

^gree?, Nonsieur, les sentiments de l'estime
clistinguêe, etc.

«von, le 17 lévrier 1791.

Monsieur,

I^a lettre infiniment intéressante, que vous
avex eu la Kontê do m'êcrire l'automne dernier, a
êtê communiquée » M. le trésorier à Kolle, et lue
et copiée avidemment. Vos idées sont toujours des

instructions utiles pour l'nomme d'état qui agit
et pour l'Komme qui ne fait que penser.
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J'ai beaucoup entendu parier de vos
affaires du moment, sans avoir encore une idee bien
nette du tableau politique de Geneve. Je vois
toujours tant d'esprit ä Geneve que j'ai toujours peine
ä y demeler des principes, car le propre de l'es-
prit me parait etre de faire diverger les idees,
comme le propre du genie est de les concentrer
dans un foyer. II est difficile de voir clair dans une
pareille matiere; c'est de vous, Monsieur, qui reu-
nissez l'esprit au genie, que j'attends de veritables
lumieres.

Le parti des Natii's a-t-il des chefs Quels
sont-ils Que veulent-ils Quels sont leurs principes

Quels sont les rapports entre ce parti et
la bourgeoisie Seront-ils reunis lorsque les Na-
tifs seront incorpores ä la bourgeoisie Quel effet
cette reunion aura-t-elle sur la Constitution ä ve-
nir Que seront les paysans dans le nouvel
ordre de choses Quelles sont vos idees, Monsieur,
sur le danger actuel du repos public ä Geneve Le
parti francais est-il considerable et quels sont ses

moyens La derniere affaire etait-elle purement
une bagarre ou bien 1'efFet d'un projet cache

Permettez, Monsieur, que je vous prie
encore, puisque je suis entrain d'elre indiscret, de

me mander ce que vous savez sur le pays de Vaud
en fait de politique et d'agreer les assurances de
l'estime tres-distinguee avec laquelle j'ai l'hon-
neur d'etre etc.

213

Z'ai beaucoup entendu parler cie vo» at-
iuire» du moment, »au» avoir encore uue idée bieu
nette ciu tableau politique cie (lenève. Ze voi» ton-
jour» taut «"esprit à Lenève que j'ai toujours peine
à v cieinêler cies principes, car le propre cle l'es-
prit ine paraît être cie taire diverger les iclêe»,

comme le propre clu génie e»t cle le» concentrer
dun» un fover. Il e»t difficile de voir clair dans une
pareille matière; c'est de vou», Nonsieur, qui rêu-
nis»e? l'esprit au gêuie, que j'attends de véritables
lumière».

I^e parti de» iXatit» a-t-ii de» clrek» (Zuel»
»ont-ils (Zue veulent-il» lJuel» sont leurs prin-
cipes? <Juels sont les rapport» entre ce parti et
la bourgeoisie? 8eront-ils réuni» lorsque le» k<a-

tiks seront incorporés à la bourgeoisie ()uel effet
cette réunion aura i elle sur la constitution à ve-
nir? <Jue seront les pavsans dan» le nouvel «r-
dre de cboses? (Zuelles sont vos idées, Nonsieur,
sur le danger actuel du repos public à Lenève I^e

parti français est-il considérable et quel» sont »e»

moven» I^a dernière affaire êtait-elle purement
une bagarre ou bien l'effet d'vn projet cacliê?

permette?, Nonsisur, que je vous prie en-
core, puisque je sui» entrain d'être indiscret, de

me mander ce que vous save? sur le pavs de Vaud
en fait de politique et d'agréer le» assurances de
l'estime très-distinguêe avec laquelle j'ai i'bon-
neur d'être etc.
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3.

Nyon, ce 6 mars 1791.

Monsieur.
Je n'ai rien lu sur les affaires de Geneve qui

m'ait autant interesse que la derniere lettre que
vous avez eu la bonte de m'ecrire dernierement.
J'y ai efface votre nom et Tai envoyee au Conseil
secret comme le settl tableau qui donne une idee
neue de la Situation singuliere et alarmante de
cette Republique. Avant votre lettre c'etait pour
moi un logogriphe que tout ce qu'on ecrivait sur
ceite ville en armes qui ne connait pas ses enne-
mis, sur ce parti dominant au sein d'une ville,
dont on ignore les chef's et les moyens.

J'avoue que je ne contjois de gouvernement
possiblc pour Geneve qu'une bonne democratie,
s'il y en a de bonnes. II y a ä Geneve, plus que
dans attcune republique du monde, une egalite de

fortune, d'esprit et de pretentions presque par-
faite : avec ces donnees-la il faut etendre l'auto-
rite dans toutes les classes. Mais vous etes loin
encore de la Solution du probleme de la meilleure
democratie. Je ne concois pour vous qit'un
gouvernement par tribus; il faut morceler la masse

pour eviter les grandes secousses; il faut eviter
toutes les reunions en partis et en factions et

pour cet effet il faut diviser les partis de
mattiere que dans chaque tribu il y ait proportion-
nellement de tous les partis. II faudrait faire tom-
ber les cercles par les tribus etc. Elles settles reu-
niraient la ville haute et hasse, et les gens de
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3.

iXvon, ce 6 mais 1791.

Monsieur.
Ze n'ai rien lu sur les affaires cie Genève qui

m'ait autant intéresse que la dernière lettre que
vous ave? eu la boute de m'ècrire dernièrement.
Z'v ai efface votre nom et l'ai envovêe au Conseil
secret comme le seul tableau qui donne une idée
nette de la situation singulière et alarmante de
cctte République, ^vant votre lettre c'était pour
moi un logogripke que tout ce qu'on écrivait sur
cette ville en armes qui ne connait pas ses enne-
mis, sur ce parti dominant au sein d'une ville,
dont on ignore les ckels et les movens.

.l'avoue que je ne conçois de gouvernement
possible pour (Genève qu'uue bonne démocratie,
s'il v en a de bonnes. Il v a à Lcnève, plus que
dans aucuue république du monde, une égaille de

fortune, d'esprit et de prétentions presque par-
laite: avec ces donnêes-là il laut étendre l'auto-
rite dans loutes les classes. Mais vous êtes loin
encore de la solutiou du problème de la meilleure
démocratie, Ze ne conçois pour vous qu'un gou-
veruement par tribus; il laut morceler la masse

pour éviter les grandes secousses; il faut éviter
toutes les réunions en partis et en tactions et

pour cet effet il laut diviser les partis de ma-
niere que daus cnaque tribu ii v «it proportion-
nettement de tous les partis. Il faudrait faire tom-
Ker les cercles par les tribus etc. Llles seules rêu-
niraieut la ville baute et Kasse, et les gens de
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toutes educations, de toutes fortunes, nouveaux et
anciens citoyens. Au lieu de celä, il me semble

que vous travaillez sur de certaines bases dont,
depuis un siecle, vous avez eprouve les inconve-
nients. Vous tranchez toujours votre pyramide
horizontalement; je la voudrais couper verticale-
ment, pour qu'il y eut dans chaque tribu des gens
de toutes les classes. Si vous tenez ä votre conseil

general je voudrais qu'on y votät par tribu,
comme ä Rome dans les comices par tribu : cha-
cun aurait sa portion de magistrature, etc.

Peut-etre que votre pyramide de Conseils,
Petit, Grand et General, est tres-mauvaise; l'auto-
rite y est toute d'un cöte et les pretentions de
l'autre. Quelques milliers de souverains, fiers de
leur superiorite, se voient pendant 362 ou 363

jours de l'annee dans la dependance d'un conseil
qui tend toujours ä l'aristocratie. Ce souverain ne
pouvant agir que par faction, il en arrive que les
factions y sont eternelles. Pour eviter toutes les
divisions par quartiers, meme par corps de me-
liers, je voudrais leur division militaire, etc.
Avec ces bases-lä j'avoue que je ne craindrais plus
la propagande et le proselytisme francais.

Je vous reitere milie fois, Monsieur, mes
remerciements de votre lettre que je conserverai
comme un morceau d'histoire tres-precieux ;

daignez, Monsieur, vous rappeler de moi et de
l'estime distinguee que je vous ai vouee.

de Bonstetten
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toutes educations, cle toutes fortunes, nouveaux et
anciens citovens. ^u lieu 6e cela, il rue semble

que vou» travaille? sur 6e certaines bases dont,
depuis uu siècle, vous ave? éprouve les inconvê-
nients. Vous trancke? toujours votre pvramide
Kori?«ntslement; je la voudrais couper verticale-
ment, pour qu'il v eut dans cbaque tribu des gens
de toutes les classes. 8i vous tene? à votre con-
seil general je voudrais qu'on v votât par tribu,
comme à Home dans les comices par tribu: cira-
cun aurait »a portion de magistrature, etc.

peut-être que votre pvramide de Conseils,
petit, Lrand et (Général, est très-mauvaise; l'auto-
rite v est toute 6'un côté et les prétentions de
l'autre. Quelques milliers de souverains, tiers de
leur supériorité, se voient pendant 362 ou 363

jours de l'année dans la dépendance d'uu conseil
qui tend toujours à l'aristocratie. Le souverain ne
pouvant agir que par lactiou, il en arrive que les
tactions v sont éternelles, pour éviter toutes les
division» par quartiers, même par corps de mê-
tiers, je voudrai» leur division militaire, etc.
^vec ces bases-là j'avoue que je ne craindrais plus
la propagande et le prosélytisme français.

le vous réitère mille lois, Monsieur, mes
remerciements de votre lettre que je conserverai
comme un morceau d'lnstoire très-prêeieux;
daigue?, Monsieur, vou» rappeler de moi et de
l'estime distinguée que je vous ai vouée.

de Lonstetten
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Brief bon Sltbert Biftjus an Bvofeffor Samuel ßufc

in Bern.

Sügelftüh, ben 12. SBeinmonat 1832.

SBoblebrWürbiger, hodjgefdjägter Hett!
SBohtbetfelben Btief gog mich auS einer großen,

unangenehmen Berlegenbeit. Bon mehreren ©eiten
horte idj, bah mir ber Sob ber g(ungfrau) Hemann
gugefchrieben würbe, man wollte midj berfidjern,
bah biefeS ©erüdjt im Bfarrhaufe b(on) H(ergogen*
buchfee) felbft feine üuette habe, ©egen biefeS
©erüdjt fonnte idj nichts tbun; gtemben mein
Berhältniß gu ber Seligen erftäreu, fonnte idj aus
gteunbfcbaft füt biefelbe nidjt; bie ©Item au
baSfelbc unb meine babettgeit ©tflärungen erinnern,
hielt idj| für graufant in biefem Slugenblide, aber
bodj btüdte mich bie mit aufgebütbete Sdjulb, ba

id) bon jeher nidjtS fo febt geflohen, als SteBeteten,
unb nidjtS fo febr betabfdjeue, als baS muth*
willige Sluführen eines teicbtgläuBtgcn BiäbcpenS.

ghr Brief War mir baber äußerft roillfommen.
gbnen barf idj mid) auSfpredjeu, barf gbnen unfer
gattgeS Berhältniß unb ben ©ang beSfelben aus*
eiitanberfefeen unb barf bann enblidj bon gbreiu'
SBohtwoten gegen midj erbitten, ben ©Item bet
Seligen baS Botbwettbige gu etöffnen.

Bwei gahre lang war idj in H(ergogeu)
B(ud)See) Schlecht augefepen unb mußte bieteS leiben.
Buerft Wegen ganfbaufer uttb bann wegen Hürner;
als ber erfte bcrgeßen, ber anbere berbepratljet
War, Stellte fidj ein redjt freunbfdjaftlidjeS Ber*
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Brief von Albert Bitzius an Profeffor Samuel Lutz

in Bern.

Lüzelflüh, den 12. Weinmonat 1832.

Wohlehrwürdiger, hochgeschätzter Herr!

Wohlderselben Brief zog mich aus einer großen,
unangenehmen Verlegenheit. Von mehreren Seiten
hörte ich, daß mir der Tod der J(ungfrau) Hemann
zugeschrieben würde, man wollte mich versichern,
daß diefes Gerücht im Pfarrhaufe v(on) H(erzogen-
buchsee) selbst seine Quelle habe. Gegen dieses
Gerücht konnte ich nichts thun: Fremden mein
Verhältniß zu der Seligen erklären, konnte ich aus
Freundschaft für dieselbe nicht; die, Eltern an
dasselbe und meine daherigen Erklärungen erinnern,
hielt ich für grausam in diesem Augenblicke, aber
doch drückte mich die mir aufgebürdete Schuld, da
ich von jeher nichts so sehr geflohen, als Liebeleien,
und nichts so schr verabscheue, als das
muthwillige Anführen eines leichtgläubigen Mädchens.

Jhr Brief war mir daher äußerst willkommen.
Ihnen darf ich mich aussprechen, darf Ihnen unser
ganzes Verhältniß und den Gang desselben
auseinandersetzen und darf dann endlich von Ihrem
Wohlwolen gegen mich erbitten, den Eltern der

Seligen das Nothwendige zu eröffnen.

Zwei Jahre lang war ich in H(erzogen)
B(uchsee) schlecht angesehen und mußte vieles leiden.
Zuerst wegen Fankhauser und dann wegen Hürner;
als der erste vergeßen, der andere verheyrathet
war, stellte sich cin recht freundschaftliches Ver-
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hätfniß ein. SIlS ich nadj Betn ahgetufen wutbe1),
that eS allen leib unb ggfr. H- geftunb in ihrem
Sdjmerge mir ihre Stehe. SamalS fagte ich ihr
heftimmt, bah biefelbe gu bem gewünfdjten Biele
nie führen fönne, einige ©rünbe führte idj ihr an,
anbere fonnte id) nicht fagen. ©ie bat um meine
greunbfdjaft, um Briefwecbfel. Bepbe berfpradj ich

ihr, berfpradj ihr treuer gärtltcber Bruber Bleiben

gu wollen, geh fühlte unb fühle noch ein teineS Bfit*
leiben mit ihr, idj wollte ihr ben Sdjmetg ge*
ftanbenet unb berfdjmöbier Siehe milbetn, unb gelobte
mit bie größte Sictetton bie idj audj hielt unb
jebe Slnfpielung in btefem Sinuc aufnahm uttb
beantwortete, gdj etfannte, baß ein burdj Srättf*
licbfeit reizbares unb burdj ©rgtebung nidjt gu

Beherrfdjuitg feinet felbft gewöhntes ©entütb gu

manchem fottgerißen wirb, waS bie SBeit nicht
bergeibt, Weit ffe bie Berfönlicbfetteu nicht in
Becbuung gu Bringen weiß.

Unfer affo feftgeftellteS Berhältniß hielt ggf.
Hemanu auch lange feft, War banfhax für meine
greunbfebaft unb feft übergeugt bon meiner
Sicretion (!); aBer bah aud) ohne meine Sdjulb
feine Schatten auf fte falte, Bat fte midj, alle ihre
Briefe gu berBrennen unb bie metnigen unter bet
Slbreffe ihrer Bfutter ihr gu fenben, unb manchmal
mußte ich ihr Becbnung gehen, 06 ich ihrem SBuujcbe

auch pünftlicb naidjfomme. Bod) weit fpäter fragte
idj fie einmal, was ipre ©Itern gu meinen häufigen,
aber erbetenen Befucben bon Bern auS fagten, 06

fie benfetben feine Slbficbten unterlegten; fie ber*

') 1829.
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hältniß ein. Als ich nach Bern abgerufen wurdet,
that es allen leid und Jgfr. H. gestund in ihrem
Schmerze mir ihre Liebe. Damals sagte ich ihr
bestimmt, daß dieselbe zu dem gewünschten Ziele
nie führen könne, einige Gründe führte ich ihr an,
andere konnte ich nicht sagen. Sie bat um meine
Freundschaft, um Briefwechsel. Beyde versprach ich

ihr, versprach ihr treuer zärtlicher Bruder bleiben
zu wollen. Ich fühlte und fühle noch ein reines
Mitleiden mit ihr, ich wollte ihr den Schmerz
gestandener und verschmähter Liebe mildern, und gelobte
mir die größte Dicretion die ich auch hielt und
jede Anspielung in diefem Sinne aufnahm und
beantwortete. Ich erkannte, daß ein durch Kränklichkeit

reitzbaves und durch Erziehung nicht zu
Beherrschung seiner selbst gewöhntes Gemüth zu
manchen: fortgerißen wird, was die Welt nicht
verzeiht, Weil sie die Persönlichkeiten nicht in
Rechnung zu bringen weiß.

Unser also festgestelltes Verhältniß hielt Jgs.
Hemann auch lange fest, war dankbar für meine
Freundschaft und fest überzeugt von meiner
Dicretion (!): aber daß auch ohne meine Schuld
keine Schatten auf sie falle, bat sie mich, alle ihre
Briefe zu verbrennen und die meinigen unter der
Adresse ihrer Mutter ihr zu senden, und manchmal
mußte ich ihr Rechnung geben, ob ich ihrem Wunsche
auch pünktlich nachkomme. Noch weit später fragte
ich sie einmal, was ihre Eltern zu meinen häusigen,
aber erbetenen Besuchen von Bern aus sagten, ob
sie denselben keine Absichten unterlegten; sie ver-

') 1829.
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fieberte midj aber, bah biefelben butdjauS feinen
©ebanfen baran hätten. SBaS ggft. Hemann ber*
anfaßte, biefen Stanbpunft gu betlaßen, obet wet
fie bagu herführte, ift mir ein Bätbfet geblieben,
gdj merftc biefeS lange nidjt, im Betttauen, baß
man meinem Bestimmten SBotte glaube; aBet foBalb
idj eS merfte, betfuebte idj in gteunbfdjaft bie
Säufdjung gu heben, aber eS gelang mir nidjt.
Briefe tnS BafelBtet geugten mir suerft bon einer
Setbenfcbttftttchfett, bie mir StngSt machte; meine
Slntwotten fü.htten ©rffärungen herbei), bie man
part nannte, weil idj an baS Bergrtngene beftimtnt
erinnetn mußte. Sie ©Itern mifebten ,fid) in bie

Sadje, unb hatten, wie idj bann hotte, fdjon lange
bateingemifdjt, ohne bah ggf- Hemann, wie eS

fdjinO), fte gans eingeweiht unb id) Sah ggf- H-
nidjt wieber, nur ihren Bater, bet mit gwar
reich1), abet mit greunbfebaft begegnete.

SiefeS, podigeefitter Herr, ift bex reine Sadj*
Betrbalt; bafi ex es fei, werben meine Briefe
Bezeugen, BefonberS bie legten, wenn Sie biefelben
gu forbern bie ©üte haben Wollen. SiefeS Würbe

aud) gatfdjon2) Begeugen, ben ggf. Hemann su
iptem Betttauten gewählt. Bun möchte ich Sic
inftänbig bitten, ben ©Itern, BefonberS bet Bfutter,
biefeS gu ©emütbe gu führen; benn wogu Sollen

bk Stagen Bep bet fämtltdjen Befanntfchaft unb
Berwanbtfdjaft führen? ©täubt man nicht an meine

greunbfdjaft für ghre Södjter ober meine ©hrlidjfeit,
,fo läuft man ja ©efubr, baß id) männigttdj gu

') „groar reich" — ift nicht fidjer gu lefen.
2) «Pfarrer in Sonnigen.
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sicherte mich aber, daß dieselben durchaus keinen
Gedanken daran hätten. Was Jgfr, Hemann
veranlaßte, diesen Standpunkt zu verlaßen, oder wer
sie dazu verführte, ist mir ein Räthsel geblieben.
Ich merkte dieses lange nicht, im Vertrauen, daß
man meinem bestimmten Worte glaube: aber sobald
ich es merkte, versuchte ich in Freundschaft die
Täuschung zu heben, aber es gelang mir nicht,
Briefe ms Baselbiet zeugten mir zuerst von einer
Leidenschaftlichkeit, die mir Angst machte; meine
Antworten führten Erklärungen herbey, die man
hart nannte, weil ich an das Vergangene bestimmt
erinnern mußte. Die Eltern mischten,sich in die

Sache, und hatten, wie ich Hann hörte, schon lange
dareingemischt, ohne daß Jgf. Hemann, wie es

schin(!), sie ganz eingeweiht und ich sah Jgf. H.
nicht wieder, nur ihren Vater, der mir zwar
reiche), aber mit Freundschaft begegnete.

Dieses, hochgeehrter Herr, ist der reine
Sachverhalt; daß er es sei, werden, meine Briefe
bezeugen, besonders die lezten, wenn Sie dieselben

zu fordern die Güte haben wollen. Diefes würde
auch Farschon^) bezeugen, den Jgf. Hemann zu
ihrem Vertrauten gewählt. Nun möchte ich Sie
inständig bitten, den Eltern, besonders der Mutter,
dieses zu Gemüthe zu führen; denn wozu sollen
die Klagen bey der sämtlichen Bekanntschaft und
Verwandtschaft führen? Glaubt man nicht an meine
Freundschaft für Jhre Tochter oder meine Ehrlichkeit,
so läuft man ja Gefahr, daß ich männiglich zu

>) „zwar reich" — ist nicht sicher zu lesen.
2) Pfarrer in Wynigen.
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meiner Bqdjtferttgung befannt mache mit ber gangen
©efdjidjte; hält man midj für beßer unb tbut eS

bennadj, fo ift es, geltnbe gesprochen, unebef. gdj
ehre unb achte ipre Socbter noch am ©rabe trog
iprer Schwache unb ber Berbüfteruug ihres @e*

mütheS in ber legten Bett gu Sehr, als bah idj mid>
meiner SBaffen öffentlich Bebienen möchte; fotlten
fie eS Wopt minbet als idj? SBäre eS nidjt fdjönet,
grieben su hatten auf ihrem ©tobe unb senget eS

Pon einem reinen Sdjmetg, wenn eS fidj in Bittet*
feiten unb Befdjulbigen ergießt? SBohl eher bon
einem ©ewißen, welches baS Bewußtfein bet eigenen
Sdjutb crftiden möchte.

Sodj, Hodjgefdjägtet Herr! id) will nidjt bittet
werben, fonbern nur bie ©Itern ber Seligen Bitten
faßen, eS ebenfalls nidjt gu fein unb ihre Sämtlichen
BerWanbten gu erfudjen, Sidj ebenfalls gu mäßigen.
Saß idj bie berbrannten Btiefe gbnen nidjt gufenbeu
fann, tbut mit leib; benn aud) fie Würben gu meinet
Rechtfertigung bienen. Saß ich Sie mit ber gangen
Sadje Behelligen muß, werben Sie mir gütigft ber*
geibn; eS ift mir gu biel an gbrer Sichtung gelegen,
als baß icp eS unterlaßen fonnte; ba Herr HemannS
©ie mit ihrem SBunfdje Beauftragt, fo war idj
es mir felbft febutbtg, gbnen bottftänbtg su
antworten.

Bfit boltfommetter Hochachtung betbarrenb

©uer SBobtebrwürben banfbar ergebener

Sllb, BifeittS.
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meiner Rechtfertigung bekannt mache mit der ganzen
Geschichte; hält man mich für beßer nnd thut es

dennoch, so ist es, gelinde gesprochen, unedel. Ich
chre und achte ihre Tochter noch am Grabe trotz
ihrer Schwäche und der Verdüsteruug ihres
Gemüthes in der lezten Zeit zu sehr, als daß ich mich
meiner Waffen öffentlich bedienen möchte; sollten
sie es wohl minder als ich? Wäre es nicht schöner,

Frieden zu halten auf ihrem Grabe und zeuget es

von einem reinen Schmerz, wenn es sich in Bitterkeiten

und Beschuldigen ergießt? Wohl eher von
einem Gewißen, welches das Bewußtsein der eigenen
Schuld ersticken möchte.

Doch, Hochgeschäzter Herr! ich will nicht bitter
werden, sondern nur die Eltern der Seligen bitten
laßen, es ebenfalls nicht zu sein und ihre sämtlichen
Verwandten zu ersuchen, sich ebenfalls zu mäßigen.
Daß ich die verbrannten Briefe Ihnen nicht zusenden

kann, thut mir leid; denn auch sie würden zu meiner
Rechtfertigung dienen. Daß ich Sie mit der ganzen
Sache behelligen muß, werden Sie mir gütigst
verzechn; es ist mir zu viel an Ihrer Achtung gelegen,
als daß ich es unterlaßen konnte; da Herr Hemcmns
Sie mit ihrem Wunsche beauftragt, so war ich

es mir selbst schuldig, Ihnen vollständig zu
antworte^.

Mit vollkommener Hochachtung verharrend

Euer Wohlehrwürden dankbar ergebener

Alb. Bitzius.
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